
LE SAMEDI

lui!1 Parfois, lui-même prenait plaisir à le dire, ce nom. Mais il ne
pouvait se faire illusion.

Cette fois, c'était bien un autre qui l'avait prononcé. Et il était
tout étourdi.

-Ma fille! ma fille!
Il se remit gravement, avec une simplicité pleine de noblesse:
-Monsieur do. Savenay, je suis si surpris de ce que vous venez

de m'apprendre que vous m'en voyez tout ému, tout troublé. Votre
ami aime mea Louise, mea pauvre enfant si "impie et si laborieuse,
bien belle, c'est vrai! Il ait-e la fille de l'homme qu'on accuse
d'avoir assassiné votre père i Il me semble bien qu'il y a quelque
chose du bon Dieu dans tout cela. J'avais fini par ne plus y croire,
au bon Dieu. Il m'avait si complètement abandonné! René Le-
mayeur aime ma Louise! Alors, oui, je comprends, il faut bien qlue
vous me croyiez innocent pour encourager cet amour... autrement,
mon nom, ma famille, tout ce qui nous touche de près nie vous cau-
serait que de l'horreur.

De douces larmes étaient venues à ses yeux. Mascaret assistait
silencieux, à cette scène.

-Oui, oui, je comprends! Vous vous êtes dit: " Le père de Louise
est innocent Je le ferai évader du batgne". Eh bien, cela ne suffit
pas, non, monsieur de Savenay. Louise aime-t-elle M. René Le-
ninycur?

-Je ne sais. Je crois pourtant qu'elle l'aimera peut. être.
-Louise est modeste et sagre,.si elle l'aime, ce n'est pas moi qui

m'opposerii à ce qu'ils soient heureux. Mlais un officier n'érpouse pas
la fille d'un forçat; on n'épons-3 pas la tille de Jordanet. Votre ami
n'a donc pas songé à épouser oea fille ? Et ai je ne le connais pas,
lui, je connais trop mea Louise pour craindre qu'elle devienne un
jour sa maîtresse... Alors, quel est soit projet ? Jamais ma fille n3-
serr. sa femme, tant que je ne serai pas reconnu innocent du meurtre
de votre père I Ahi ! si cela arrivait, et si coup sur coup, après mea
réhabilitation publique, -voui veniez à moi en me disant, comme
aujourd'hui : " René aime Louise, donnez-lui-là!"i J'avoue qu'elle
serait complète, cette réhabilitation, et que mon bonheur serait bien
grand L... Miis tout cila e4t trop beau. Rien de tout cela n'arrivera.
Mon évaision ne donnera pas Louise au fils Lemayeur. Elle augmen-
terait ma honte, l'infâiie imméritée qui couvre mon nom, si quel-
que chose au monde pouvait encore aggraver cette infamie. Ce
qu'il faut que vous fassiez, monsieur Gérard, c'est prouver que je
n'ai pas cessé d'être un brave homme. Le reste viendra tout seul.

-Nous avons foi dans l'avenir, et nous trouverons les preuves
de votre innocence, mon pauvre Jordanet, je vous le jure : mais cela
peut être long, et nous avons songé, dès lors, que vous attendriez
plus heureux Mvotre réliabitation si nous vous reuni.%sions à votre
famille. Voilà) pourquoi nous voulons vous faire évader. Qui sait,
Jordanet, si, une fois libre, vous ne pourrez pas nous aider, vous-
même, dans nos recherches ?... Au bagrne tout vous est dfendu;
vous êtes la victime, enchaînée, subissant sa peine. Libre au con-
traire, vous recouvrez votre initiative.., vous pouvez employer
votre intelligence, les ressources de votre esprit.., contribuer large-
ment à votre bonheur, enfin. au bonheur de ceux qui vous aiment.
Jordanet, vous île pouvez refuser. Cela ne vous est pas permis. Au
nom de votre bien-aimée Louise, je vous le défends!

Mascarot, dani l'owGbie, au fond de la c'is ne bougeait pas. Tant
que Gérard n'avait patrlé que de l'amour de Regné pour Louise la
tiguitre die Miascarot n'avait rien exprimé. Mais il y eut, sur ses
lèvres pàIles et milices un érnesourire lorsque le jeuine homme
fit i.llus3ioni aux tentiltivcs que Jordiviet pourrait faire pour trouver
le meurtrier de Savonay, une fois qu'il aurait recouvré sa liberté.

Da reste, ceane dura qu'un éclair! Le sourire cruel, de durat4
implacable, tit place à la physionomnie froide, Fur laquelle rarement
apparaissaint 'les impressions de cette âme ténébreuse.

Jordl.wet, avant dec répondre à Gérard, eut une dernière hésjita.
tien. Pour lat scondeIi foi.ï un instinct singulier lui criait:

"lDéfie-toi ! Reste sur tes gardes 1
Mais ce fut sa dernière détiance.
-Soit! dit-il, je ferai ce (lue vous voudrez, mais si vous me trom-

pez!I Si vous, profitez (le ria faiblesse, je vous le dis, monsieur
Gérard; et vousï aiussi, mxonsieur 11ascarot, prenez garde, prenez bien
garde!

Gérard alla lui prendre les mains et le4scrra, lan4 les siennes.
-Que eraiguez-vous donc, Jordanet ?
-Je ne s4ai, ,.jo ne pourrais pas vous le dire.
-Alors, ayez confiance, et remettez vous en à moi du sein de

votre évasion. Dans dleux ou trois jours3, vous recevrez la visite de
Mascaret q-ui vous donnenrt iles in-structions détaillées. Moi, je
retourue à bord. lenidans lajournée, le, yachIt qjuittera le débar-
cadère de Bournil et tilera v(r li la hute muer, commeit s'il s'éloignait
pour ne plus revenir. Cependant, il revit'ndIra, ini seulement la1
nuit que nous auronsi choisiie pour votre évasion. Encore une foi.q,
confiance et adieu!
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Gérard avait la physionomie -,i ouve'rte, si f.-rche ! Pouiviit-il
songer à tromper Jordanet ? Celui-ci nie le crut pas,.

Il reprit confiance, et cette foi-z. ccrtuiin qu'il allait êî-pisn
ment aidé, entrevoyant sit lib)erte proichine, il se coti.;ziwr,t de tot
cSeur à préparer sa fuite.

Depuis quelque temps il avait falit venir de0 Notiiiwlt 'un fusil 'lie
chasse et dles cartouches. Dans licriueoù il <;tlit 'Il, tiloyens
qui lai seraient olerts3 pour s'évader, et croyanut q,'il oit serait
réduit ùeut-être à fuir par terre, il aviiit dlà sang 'r à se i;I-oe(irer
des armes.

Les déportés n'ont pas le diroit d'en avoi-. Auss.i les avait-il cicliéus
soigineusement, non pas chez lui, tuais dlans unecais de. bois
imperméable, enduite de goudron, et qu'il était allé enterrer lat nulit,
loin de sa case, au pied (Ilun niaouli, dans la cocsinqui lui avait
été donnée et qui se trouvait à quelques kiloinètres d (I, Knurai.

Ces armes, puisqu'il était sûr maintenant 'lle fuir ptr lle ytcllt do
Gtýrard, lui devenaient intitiles. Elles; n'euissent ('t4 qut'eînhl turassam.ýit-
tes. Il n'y songea plus. En somme, il n'avait qu',à attendre IL, signli
de Gérard.

Se tenir prêt à y repon(lre, être exact surtout à lHieure qui lui
serait indiquée, ont ne lui deniandatit pAs daIvanitage.

Il y avait deux jours, seulement qu'il attendait, lor-.qui'iiIn uitin
il eut un grand coup au cSeur. Le visage souriant, les yehîx faux- et
doux, Jacquemin, surveillant à la presqu'île I)oole cin.;ihériit.

Jacquemin, dans lequel Jordanot sentait unircoilaeenm.
Comment se trouvait-il là Il Inîterdit., le f',rç;tt se ftisaitcee u-
tien, lorsque Jacr1uemin lui même se char-gea d'yré'nr

-J'ai obtenu dle l'avancement, (lit-il, et je sui lir,'ux 'e vous4
retrouver auprès de moi, Jordanet, unt peii plus tr!nuiill', un1 pO'u
plus heureux.

Il passa.
-Oiseau (le m'tuvais présage ! murmura Jordanet.
Cependant il comprit bien vite que ses crtiiiti,. étaient oaô~

Désormais, Jacquemin ne pouvait que peu lie chiose contre liii. Il
finit par n'y plus penser. Il avait pli se ren'lre compte cei poussant
une pointe vers le débarcadère dle Bourail, lii lendlemain (le lit coi-
versation qu'il avait eue avec Gérard, que le yachit avait <hi iparti.

-M1ascaret, est sans doute, resté à terre, se (lit le forçait.
Miais il n'osa s'informer à Boturail, à l'h1ôtel, <le lat jp serieo do

Mascaret, dlans la crainte (le donner l'éveil àt d'attircr l'tten!Ition).
Le yacht de Gérard était en effet parti. Mais ax'tmîit le depirt. le
jeune homme s'était enfermé avec Nlascitrot dantts saine et il
avait eu avec lui une longue conversation.

-M. Mascarot, dit Gérard, vous avez (lu plircoirir ence ur
derniers lat villa de Bourail et ses environs, voqui reni r'e% Mi~t e des
difficultés que pourra présenter l'évasiorn de .Jorgliwt V011 sa;lvz
oit sent les postes (le suirveilane',-, les postes militaire '. voit coni-
naissez les hieures de ronde (les b:tte<itux charô, d veiller -;'Ir le
débarcadère et de visite;r les bâien. rnlde, vouts aLvez '1l ne
négliger aucun détail. Avez-vous âtabli votre- planit

-Jo ne vous cacherai pas que lk cliose niie parnlitet<eic
difficile. La surveillance est tres,ý rigyolirentse. 1I %, a dei li-ntcs 1) r
tout, dles rondes toutes les hre.(1la lit! pt-aIILe 'l ;iii. làL<"t
sans être vu. On ne pourrait tenter d orr lat igi n criqu1e
(les récifs de cor-ail sans risquer ml'tr t , i l«ois îîîu ltes li 's
des hurveillants. J'cstiiiie, MI. de Vovnay: 'us vnctsem't
vis-à-vms de Jordanet un peu à lat légère.

-Il est trop tard pour hiésiter. (Je îIll'i! riut, c'est aller 'leý laZvaott.
-Si je nie suis permis dle vous faire etu ol-v tw , c

pas que j'h1isite, croyez-le bien ; c'est ';îejepese' ii ne3m ps
seulement (le nous, qlui nousï tire!rons toujoi')li.. 1lallair< dn<:''un
homîme qlui, dans cette averiture, peut y lati.ssei,' lt ,i.-. N' ile
devonu pas engage(r cette, vie a li légère, Non-; on 1*(rt>'ui
satbles à l'égurd doe lat pauvre f-Ilil ile ru:'t(ôe on l'< ;ïncr, :1. l icI '
partant, vous avez laissé l'espoir.

-Je sui.i convaincu (lue nousr.4 sros
-)ttn. touts les cas, vous poive-z coluiptel' s'r mloi.
Le jeune homme tendit lit main à Nlascarot, qlui la !mer-ia, 'lans

une étreinte chaleureuse.
-Quel serait votre plant de campagne, à V0uýl ln4onliîuîj-
-Li. plus sùr et celui qtie jei nie proîpose &1, miîiv*e, I.' voici :ilin

d'éviter les dangers (le lat côte <le Bourail, il fut <1neç, -loi" itstdu
par terro, pendant lit nuit, suivi, lat cêlte ti's à.itîîî m a '- la

lîoiset iinênie ne do it psîesé 'rra i r î, pol rv ii
qu'i pusse se trouver ail jour lo)in de Il )rijhrlo'nt'i a

côte où mon yachlt l'iitteni:ira. Il ponrrait, l,:tr x'< 1 e,*;v

le pays <les Ounouta, rejoinre Ila route quni rouitp' l'il 1,< 1< I-
geur, lat longer sans la suivre et dse<l ver - c le q1' T o ;l- .

eiôte orientale. Cette route tr;Iversie <les l"nI(*t,- ru <il Lt 1, 'li ý"' M
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